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réunion des conservateurs du régime protecteur et prohi-

?f tenu sa deuxième séance le 7 novembre. Cette fois , par 

éti°
n sans
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 Commerce omet de nous dire de combien 

jhérents se composait l'élite manufacturière du pays présente à 

assemblée. Serait-ce que la déroule est dans le camp de ces 

'"'ds'ainis de l'industrie, et que le tambour de l'organe officiel 

^"bornes n'avait pu ce jour - là réunir qu'un petit nombre de fi-

& ?
0
u, plutôt, serait-ce que ce journal a senti qu'il y avait plus 

de l'outrecuidance a prêter le caractère de représentants des 

forêts généraux de la production , du commerce et de la con-

ciliation , au sein d'un peuple de 35 millions d'hommes , à 

centaine de grands seigneurs sans mandat réel ? En face 

Ha démonstration importante et parfaitement régulière dont la 

Ile de Reims a apporté le contre-poids dans la balance où les 
" aires de l'industrie nationale se proposaient de régler la desti-

\ commerciale de la France et de la Belgique, le Commerce a-l-

Jsenti la nécessité de mettre plus de réserve dans le menu des 

Les de la conjuration ? 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le Commerce est lui-même peu 

■lisfait des résultats de cette nouvelle levée de boucliers, et qu'il 

({U
ses raisons pour laisser en blanc le chiffre des pourfendeurs 

jl'uainn. Il a eu aussi ses motifs pour s'abstenir de livrer immé-

lialenient au contrôle de la publicité la fameuse adresse dont le 

leite, " avec 'e5 noms de ceux qui l'ont signée, engagera le gouver-

nement à renoncer au projet malencontreux qu'il avait conçu. » 

Après les déclamations creuses et bruyantes l'aplatissement du 

silence. Franchement nous ne nous attendions pas à ce qu'en un 

aussi grave débat, dans une affaire où il ne s'agit rien moins, selon 

lu adversaires de l'alliance commerciale, que de la ruine du tra-

rail et de la prpspérilé du pays, il nous seraitdonné,en définitive, 

die nouvelle édition de la montagne en travail d'enfantement. 

Sous attendions desadversaires et des arguments sérieux : ce n'était 

pas trop exiger de l'élite manufacturière du pays; et voilà qu'au 

bout d'un grand mois de lamentations, nous nous trouvons face 

i face avec le vide ! 

Que sont devenues ces commissions chargées (résolution du 5 

novembre, art. Ie*) « de réunir les documents et détails statisti-

(ues et de nous montrer la conséquence de l'abaissement des 

barrières de douane » ? Que sont devenues ces mêmes commis-

ions chargées (art. 2) <t de discuter et coordonner les travaux, 

le présenter à bref délai un rapport de nature à éclairer le gou-

teniemenf et les deux chambres » ? L'organe officiel de la coali-

lioo en parle bien encore dans son numéro du 8; mais évidem-

ment il n'en fait plus mention que pour mémoire, puisque la 

lumière a jailli dans leur œuvre première. Pourquoi les illuminés 

b Commerce ont-ils mis sous le boisseau cette lumière qui les a si 

liea convaincus que le gouvernement n'a plus qu'à renoncer 

il « renoncera définitivement au malencontreux projet qu'il 

«aitconçu » ? Pourquoi enfin, quant ils ont de si bonnes choses 

et de si déterminantes raisons à révéler au pays, se bornent-ils 

ihabiller leurs nouveaux patrons en victimes de la calomnie de 

« presse, unioniste? Force nous est bien, jusqu'à production de 

preuves contraires, de croire que , faute de pouvoir enterrer le 

Projet d'union, la grande coalition des bornes s'est résignée à en-

trer ses commissions. Que la paix soit avec elles ! ainsi le veut 

'(respect dont en France nous honorons les morts et les tombeaux. 

Dans sa vertueuse et sainte indignation, le Commerce demande 

fel est l'industriel qui puisse actuellement « s'endormir dans la 

routine et rester stationnaire au milieu de ces brusques saillies 

de l'esprit humain sans cesse en enfantement d'inventions, de ces 

révolutions mécaniques qui s'accomplissent chaque jour et que 

chacun doit accepter au plus vite s'il ne veut pas être écrasé. » 

« L'un d'eux, dit M. Blanqui aîné {Dictionnaire du Commerce, 

avril 1837), l'un d'eux, auquel on indiquait dans la dernière en-

quête certains procédés nouveaux découverts à l'étranger, répon-

dait naïvement : « Qu'ai-je besoin d'y penser, puisque je suis pro-

» tégé par la prohibition ?» 
Le Commerce demande ce qu'on appelle privilèges et mono-

poles. La question est vraiment naïve. Les privilèges, en matière 

de production, ce sont les primes exorbitantes accordées à cer-

taines industries, aux dépens des autres branches du travail na-

tional qui ne sont point protégées et au préjudice des consom-

mateurs. Les monopoles, ce sont les conditions à l'aide desquelles 

ces industries, retranchées derrière des droits protecteurs et prohi-

bitifs, excluent la concurrence extérieure et rançonnent selon leur 

bon plaisir le consommateur qui se trouve ainsi obligé de passer 

par leurs mains et de subir leurs exigences telles qu'elles soient. 

Ces tarifs, ces protections dont vous vous plaignez , dit encore 

le Commerce, est-ce qu'ils ont été établis en faveur de tel ou 

tel? Puis il ajoute : Non , sans doute ; chacun peut en réclamer 

sa part. 
Nous voudrions bien savoir, par exemple, en quoi nous sont 

favorables ces tarifs et ces protections qui permettent à notre 

métallurgie de nous faire payer 300 f. ce qui en vaut 150 chez nos 

voisins de la Grande-Bretague, et quel profit retire notre agri-

culture de mesures qui sont, à son sens, de droit commun. Nous 

voyons bien que MM. les grands propriétaires de forêts y gagnent 

de nous faire payer 10 à 12 f. la corde de bois, qui, réduite à son 

taux normal, vaut 5 f.; mais nous voyons aussi ce qu'y perd l'in-

dustrie vinicole, pour qui la mesure, assurément n'a rien de com-

mun. Que tous les maîtres de forges fassent ensemble leur profit 

de cette splendide aumône, qui, chaque année, coûte à la France 

un débours net de 30 ou 40 millions , cela n'est pas douteux, et 

nous savons que chacun, pour en recevoir sa part, a le droit de fa-

briquer des fers. 

La Belgique , dit d'autre part le Commerce , importe chez nous 

le double de ce qu'elle nous demande. L'argument n'est pas 

neuf ; les esprits sensés ne trouvent certes rien d'exorbitant dans des 

proportions qui font d'un peuple de quatre millions de producteurs 

un industriel échangeant avec nous t'équivalent d'un peuple égal 

à la moitié de la France. Si, malgré les droits énormes dont nous 

frappons les marchandises belges à l'entrée de notre territoire, 

nous achetons à la Belgique le double de plus qu'elle ne nous vend, 

c'est que ces marchandises nous sont absolument nécessaires et 

que nous nous portons à nous-mêmes un grave préjudice en les 

grevant d'une plus-value qui en restreint la consommation. 

A la vérité, le Commerce a dit et répété jusqu'à satiété que tout 

le numéraiie français finirait par passer en Belgique. S'il en est 

ainsi, cette nation, qui reçoit de l'Angleterre à peu près quatre 

fois plus qu'elle ne lui vend, est bien autrement en danger de 

voir sa fortune s'engouffrer dans les îles britanniques. Ce n'est là 

qu'une absurdité. Ce qui est réel en tout ceci, c'est que les pro-

duits se soldent avec des produits. En échange des cotons que 

nous envoie l'Amérique, nous lui expédions nos vins et nos soie-

ries ; nous payons les laines d'Espagne avec nos mulets et nos 

I
produits manufacturés. Quand il nous arrive de donner du numé-

raire contre les produits qui nous viennent de l'étranger, c'est 

' que nous l'avons reçu nous-mêmes en échange des articles de 

notre idustrie. Voilà la vérité; que le Commerce veuille donc se 

donner la peine de la contredire. 
N'est-il pas évident, d'ailleurs, que si nous voulons augmenter 

nos exportations en Belgique, nous devons accepter un projet 

qui, en étendant nos tarifs de douanes aux frontières réunies du 

pays, nous assurera inévitablement l'appropriation d'une partie 

notable des affaires que la Belgique fait avec les autres puissan-

ces ? Si nous nous trompons, qu'on le prouve. 

Il n'est pas inutile de faire remarquer que l'adhésion au projet 

d'union douanière entre la France et la Belgique de Bordeaux, 

de Montpellier, de Lyon, de Metz, de Beims, et celle de Mulhouse 

qui, dès l'an dernier, a déclaré que l'industrie cotonnière de l'Al-

sace ne voyait pas d'inconvénient à une union douanière avec la 

Belgique, ont porté un coup mortel aux homélies alarmistes de la 

coalition de la rue de Richelieu. Désormais c'en est fait de tous 

les dithyrambes sur l'antagonisme du midi et du nord de la 

France. Ajoutez à cela que Paris, avec son industrie si variée et 

si riche, ses bronzes, sa bimbeloterie, ses articles de nouveautés 

qui mettent à contribution tous les marchés du monde, est natu-

rellement favorable à l'union, et vous acquerrez la ferme convic-

tion que la cause des prohibitionistes est dès aujourd'hui morale-

ment perdue dans l'opinion publique. 

Parte, le » novembre 184». 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Quel que soit le dénouement du procès qui se juge en ce mo-

ment devant la cour d'assises de la Seine, qu'il se termine par 

un acquittement pour certains accusés, ce qui est possible, ou par 

une condamnation, ce procès aura toujours eu un bon résultat : 

il aura fait rentrer dans son lit ce torrent de corruption qui, 

depuis nombre d'années, a successivement envahi presque toutes 

lesadministrations de la capitale. C'était chose à peu près reçue 

dans ces administrations qu'on pouvait accepter des citoyens en 

instance auprès d'elle ce qu'ils croyaient devoir donner pour 

presser l'instruction des affaires qui les concernaient, pour obte-

nir des rapports et des décisions favorables. On ne demandait 

rien, mais on acceptait tout ce qu'on offrait, et dès lors on 

croyait rester dans les limites du devoir et de l'honneur. Ici 

c'était de l'argent qu'on recevait, là un cadeau; tantôt de l'ar-

genterie, tantôt quelque meuble du goût le plus nouveau et le 

plus recherché'. On en était même venu à ne plus faire mystère 

de ces revenants-bons : il y avait des employés qui confessaient 

naïvement, et comme la chose la plus naturelle du monde, que 
leur place leur valait tant eu appuiuimueiits fixes, tant eu ca-

deaux pour les petits services que leur position leur permettait 

de rendre à certains clients obligeants et généreux. La plupart 

des employés un peu élevés de nos ministères menaient une vie 

bruyante; il y avait réception chez eux toutes les semaines, dî-

ners et bals à plusieurs reprises dans le courant de l'hiver. Avec 

des appointements de dix à douze mille francs, sans aucune for-

1 tune personnelle à eux connue, il trouvaient moyen de louer de 

magnifiques appartements, de les meubler richement, d'entrete-

nir de nombreux domestiques, de donner des fêtes, etc. 

Toute chose en ce monde doit avoir un terme, et nous espérons 

bien que le procès Hourdequin marquera la fin de celle vie fas-

tueuse menée par certains fonctionnaires qui évidemment, en se 

conduisant honnêtement, en se contentant de la rétribution que 

l'Etat accordait à leurs services, auraient dû mener uneexistenep 

A l'extrémité du pont qui réunit les deux rives de la ville de Prague, 

''Oit un magnifique palais dont l'architecture contraste singulièrement 
'fccelle des vieilles masures qui l'invironnent. 

1731, époque où se passe cette histoire, ce palais était habité par 

comte Stanislas Zapolesky, seigneur russe, arrivé depuis trois années 

lement dans le pays, et qui l'avait fait construire sous sa propre direc-

^Oo prétendait même dans la ville qu'il renfermait des cachettes et 
lssues mystérieuses ; mais ce bruit n'avait jamais été justifié. Il est 
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Parmi ceux qui avaient subi au plus haut point le charme du noble 

Moscovite se trouvait le baron Platter, major de l'un des régiments hon-

grois de la garde de l'empereur. Le major Platter avait une fille fort 

jeune, unique héritière de son immense fortune, et qu'il faisait élever 

avec soin dans un des plus célèbres couvents de la Moravie. 

Un soir qu'il y avait nombreuse réunion chez le baron, le comte parut 

plus soucieux que de coutume. Le monde qui l'entourait semblait le con-

trarier vivement et son regard impatient se portait fréquemment sur la 

pendule, comme pour la prier de hâter le départ de tous ces importuns. 

Enfin les salons se vidèrent peu à peu, et quaud Platter, qui était allé 

reconduire les dernières personnes jusqu'au perron, rentra dans l'ap-

partement, il trouva, debout et adossé contre la cheminée, le comte qui 

l'attendait. 

— Eh bien! Stanislas, dit Platter, qu'aviez-vous donc ce soir ? Vous 

paraissiez tout chagrin. 

— Major, répondit le comte en souriant, j'ai conçu une espérance que 

seul vous pouvez combler, et j'attendais avec impatienee que nous fus-
sions seuls pour vous en faire part. 

— Voyons, reprit M. Platter. 

Et, s'étant assis, il se mit à raviver le feu qui s'éteignait sous les 

cendres. 

Le comle se plaça de l'autre côté du foyer et continua: 

— Major, dit-il, voilà long-temps déjà que vous m'honorez de votre 

amitié. Certes, cette faveur est assez haute pour satisfaire les plus exi-

geants; cependant mon ambition va au-delà. Plus je suis à même d'ap-

précier votre cœur, plus je désire y creuser profondément ma place; au-

jourd'hui, ce n'est donc plus assez pour moi d'être votre ami : mon vœu 

le plus ardent est d'entrer dans votre famille. 

— Mon cher Stanislas, répondir le baron en lui pressant affectueuse-

ment la main, croyez que mon vœu le plus sincère est de vous y admet-

tre. Cependant écoutez-moi. Personne, je vous le jure, ne rend plus de 

justice que moi à vos nombreuses et brillantes qualités: c'est à elles seules 

que vous devez l'amitié à laquelle vous attachez tant de prix; mais vous 

comprenez la susceptibilité d'un père, et vous lui pardonnerez, je pense 

l'indiscrétion que vous eussiez été en droit de reprocher à un ami. Je nè 
vous demanderai point compte de votre fortune; elle est évidente, et 

d'ailleurs cette considération me touche peu : Marie aura un jour assez de 

richesses pour elle et pour vous. Mais je ne vous cacherai pas que toute 

votre personne est un raystèce, et, dans la circonstance qui nous occupe 

* votre naissance du moins n'en doit plus être un pour moi. 

— Je produirai mes titres. 

— Je n'en ai pas douté un seul instant. 

Puis, rejetant tout-à-coup le ton sérieux qu'il avait pris insensiblement 
pendant cette grave conversation : 

— Eh bien I à quand le mariage î 

— Ahl major, répondit le comte en souriant, vous appréciez mal mon 
impatience. 

— C'est vrai... Allons, dès demain je partirai pour aller chercher me 

fille; tâchez de vous contenter de mon amitié jusqu'à mon retour. 

A ces mots, le comte, qui s'était levé, prit une dernière fois la main 
du baron Platter, puis il se retira. 

A peine rentré dans son appartement, le comte poussa les verroux et 

ferma soigneusement les rideaux ; puis, s'étant approché d'un meuble 

placé sans doute à desseiti dans l'alcove, à proximité du lit, il en retira 

une petite cassette en argent. Cette cassette contenait plusieurs parche-

mins. Le seigneur Zapolesky les déplaça, et, les ayant étendus successi-

vement entre la lampe et lui, il en parcourut attentivement la surface et 

chercha avec soin si quelques taches n'en altéraient point la blancheur. 

S étant ensuite assis devant une table, il y gratta avec précaution cer-

tains endroits qui avaient excité sa minutieuse susceptibilité; après quoi, 

il repha les précieux parchemins et les renferma de nouveau dans la 

cassette. C'étaient les titres de noblesse de l'illustre famille des comtes 
Zapolesky. 

Le noble gentilhomme semblait éprouver en ce moment une satisfaction 

extraordinaire; mais à peine eut-il ouvert une seconde cassette qu'il avait 

retirée du meuble où il venait de replacer la première, que son visage 
s'assombrit subitement. 

— Je croyais avoir plus que cela, murmura-t-il en calculant d'un coup 

d'ceil la quantité de pièces d'or que contenait le nouveau coffret. 

Il demeura quelque temps ainsi debout et immobile, absorbé dans les 

plus profondes réflexions. Peu à peu ses traits s'altérèrent, et il sembla 

en proie à une pénible hésitation; mais, surmontant avec son énergie ha-

bituelle les scrupules qui l'arrêtaient probablement dans la résolution qu'il 

voulait prendre, il s'écria : 

— Allons! encore une fois, puisqu'il le faut! 

Puis, s'étant approché de la lampe, il en souffla brusquement la lu-

mière. L'appartement fut plongé aussitôt dans les plus profondes ténèbres, 

et le lendemain des domestiques s'aperçurent que leur maître avait de 

nouveau disparu. 
Cependant, suivant sa promesse, le baron Platter était allé chercher sa 

fille qui, comme nous l'avons déjà dit, achevait son éducation dans la ville 

d'Olmutz, capitale de la Moravie. Mais, au lieu de la ramener directement 

en Bohême, il l'avait d'abord conduite à Vienne où la jeune fille avait dé-

siré acheter quelques bijoux. Après quoi, s'étant ressouvenu de l'impa-

tience du comte, le major était immédiatement reparti pour regagner ses 

foyers. 
A la nuit tombante, dix heures environ après leur sortie de Vienne ils 

étaient déjà arrivés à la petite ville de liudwcis ; mais ils ne s'y arrêtèrent 

que le temps nécessaire pour changer de chevaux, et, malgré la pluie line 

et pénétrante qui commençait à tomber, ils continuèrent leur voyage. A 
peine avaient-ils commencé à rouler : 

— Postillon! s'écria M. Platter, postillon f... 

Celui-ci se retourna sans arrêter ses chevaux. 

1 — QU'ayez-vous doue à nous mener un train pareil ? continua M. Plat-



Plus modeste. Le procès Hourdequin tarira la source qui alim^n- | 

tait leur luxe, et sous ce ranoort son résultat sera immense, j 

L'instruction dirigée contre l'ancien chef du bureau de la voirie 

a fait connaître que les personne' qui avaient affaire à ce bureau 

s'étaient habituées à penser et à dire qu'on ne faisait rien avec la 

ville sans argent et s'étaient résignées à a<rir on conséquence. Eh 

bien ! ce qui se passait an bureau de la grande voirie se passait 

également dans d'autres bureaux: ce qui se passait à la préfecture 

de la Seine se passait également dans d'autres administrations de 
la capitale. 

Nous espérons qu'à l'avenir les choses iront tout autrement, 

et que désormais les employés y regarderont à deux fois avant 

d'aller au-devant de ces largesses volontaires qui rémunéraient 

toujours quelque service qu'on n'aurait pas obtenu si l'on n'avait 

pas provoqué la complaisance de celui qui était en position de le 

rendre. La leçon leur est donnée d'une manière assez significa-

tive en la personne de M. Hourdequin pour qu'ils en profitent. 

Quant aux citoyens, ils sauront, de leur côté, que les employés des 

préfectures, des administrations, etc., sont tenus de recevoir 

leurs réclamations, de les examiner, d'y faire droit quand elles 

sont justes , tout cela sans qu'ils aient à prétendre à aucune ré-

tribution, à aucuns honoraires, à aucun cadeau ; ils sauront que 

ces employés sont payés par l'Etat pour agir au nom de l'Etat, 

dans son intérêt qui né devrait jamais être exclusif de la justice. 

Il était temps, en vérité , que la conscience publique fût rassu-

rée par quelque exemple. 

— Les débats du procès Hourdequin ont révélé hier un fait fort 

grave, c'est que M. de Jussieu, secrétaire-général de la préfecture 

de la Seine , se faisait escompter des effets par un sieur Dubru-

geaud, entrepreneur de bâtiments , qui avait besoin delà bien-

veillance du bureau de la grande voirie, et qui, au moyen de cette 

bienveillance dont il a tenu compte à M. Hourdequin à raison de 

17,000 francs, réalisait dans une seule affaire un bénéfice de 

279,000 francs. Nous n'accusons certainement pas M. de Jussieu; 

mais, en vérité, nous ne pouvons nous empêcher de nous deman-

der comment il n'avait pas la prudence de porter le papier qu'il 

avait à faire escompter ailleurs que chez. M. Dubrugeaud qui, du 

reste, n'était pas banquier. 

— Le procès Hourdequin produit dans Paris un effet tel qu'il 

nous paraît bien difficile que le pouvoir ne fasse pas, à cette occa-

sion, quelques actes de justice , c'est-à-dire d'épuralion dans la 

préfecture de la Seine ; il est vrai qu'au dire de beaucoup de gens, 

il faudrait, pour arriver à quelque chose d'efficace, en renouveler 

le personnel presque tout entier. Si le pouvoir est habile, il ne se 

laissera pas forcer la main par l'opinion; il ira au-devant d'elle et 

lui donnera satisfaction. 
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On lit dans le Journal des Débats : 

Les derniers saint-simoniens, réunis aujourd'hui aux fouriéristes, avaient 
ouvert deux loges à Lyon. Dans l'une d'elles, ils s'occupaient d'embrigader 
des prosélytes qu'ils avaient l'intention d'envoyer au Brésil pour y concou-
rir à la formation de phalanstères ou colonies de travailleurs. L'autre loge 
Pratiquait l'enseignement de ce qu'ils appellent la doctrine sociétaire. L'au-
torité vient de s'émouvoir de ces réunions jusqu'ici paisibles ; elle a redouté 
des manœuvres capables de trnuhler la paix publique, et, appliquant aux 

fouriéristes la loi des associations, elle a fait fermer, le 23 octobre dernier, 
par la police, les lieux où ils se rassemblaient. 

Tribunaux. 
COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Affaire Hourdequin. 

Fin de l'audience du 8 novembre. 

M. le président interroge ensuite Hourdequin sur des faits qui ne sont 
point compris dans l'accusation, et qui sont relatifs à des sommes inscrites 
sur le carnet par Hourdequin et reçues par lui de diverses personnes. 
Suivant Hourdequin, ce sont des cadeaux qu'il a reçus pour conseils qu'il 
a donnés. Sur le carnet on voit des lampes, un service en vermeil donné 
à Hourdequin par un sieur Leroy. 

M. le président : D'abord le sieur Leroy a dit qu'il vous avait fait ce 
cadeau pour rémunérer dus services que vous lui aviez rendus en 1816 
dans la garde nationale,- mils que ce cadeau n'était pas relatif à l'affaire 
de la rue .loquelet. (Mouvement.) La nuit a porté conseil à M Leroy, qui, 
une. seconde fois man ié devant le juge.d'instruction, a dit que ce cadeau 
était une récompense d'un avis que vous lui aviez donné en lui fournissant 
des renseignements sur la position embarrassée d'un sieur l'aune, entre-
preneur qu'il a quitté pour conclure avec un autre nommé Lemallre. 
Or, nous voyons que vous avez rédigé un rapport sur le terrain de la rue 
Joquelet, rapport à la suite duquel le terrain fut payé 100,000 fr. à Leroy. 
— R. C'étaient de simples conseils. 

M. le président cite de nouvelles sommes inscrites sur le carnet. Hour-
dequin répond que ce sont tantôt des cadeaux pour conseils donnés, tan-
tôt des commissions sur des achats de terrains. Il questionne ensuite 
Hourdequin sur les travaux d'écriture immenses qu'il a faits pour MM. de 
Ségur et de'Greffiillie, propriétaires de terrains sur l'emplacement de l'an-
cien Tivoli. Dans les pièces saisies, on voit que Hourdequin était l'homme 
d'affaires de ces messieurs, pairs de France, et qu'il leur demandait le don 
d'un terrain au lieu de tant pour cent qu'on lui offrait. 

M. le président : On a trouvé chez vous des actions de chemins de fer. 
Hourdequin : J'en ai acheté vingt ; pendant ma détention, j'ai été obligé 

d'en vendre. 
D. L'accusation a supposé qu'étant en relations avec l'administration du 

chemin de fer d'Orléans, pour débats sur la grande voirie, vous aviez pu 
recevoir des actions en paiement de services rendus. — R. C'est une sup-

position gratuite. 
M. le président : Il y a encore l'affaire du Gymnase qui avait construit 

un auvent en contravention avec les règlements. Vous avez fait un rapport 
favorable au maintien de cet auvent, et on a trouvé voti'e nom sur la liste 
des entrées gratuites. C'est peu de chose ; mais cela prouve que vous pro-
fitiez de tout. Au reste, M. le préfet de police, depuis, a fait démolir cet 

auvent. 
L'accusé Hourdequin nie avoir demandé de l'argent au sieur Blatichet 

pour obtenir une réponse favorable à la pétition qu'il avait adressée au 

préfet, tendant à faire démolir des échoppes. 
M. le président : L'accusation vous reproche une concussion relative 

aux carrières. Vous auriez autorisé à délivrer des salaires à des ouvriers 
qui n'étaient plus dans les carrières ou qui étaient morts depuis plusieurs 

années. 
L'accusé fait une réponse négative. Je ne vérifiais pas , dit-il, les états 

de travaux. 
/ M. le président : L'accusation dit que vous connaissiez les noms des 

employés absents ou morts. Vous entendrez des membres du conseil mu-

nicipal à cet égard. 
Hourdequin : Les membres du conseil ne pourront dire cela. 

D. Pourquoi, Boulet vous ayant fait des aveux de concussion dans l'af-
faire Plet, avez-vous fait un rapport favorable sur lui, en vous contentant 
de le faire changer de bureau? — R. Boutet était un homme capable, in-
telligent, et je crois qj'on l'aura remplacé difficilement. 

D. Il a été constaté que diverses condamnations prononcées contre des 
délinquants relativement à la grande voirie n'ont pas été exécutées. —R. 

L'exécution avait été suspendue par l'administration, 
D. Comment ! est-ce qu'il est libre à l'administration de suspendre 

l'exécution d'une condamnation ?'Se peut-il qu'un arrêt du conseil-d'état, 
qu'un arrêté du conseil re préfecture puissent être mis de côté? — R. 
Monsieur, il y a des cas... (Marques d'étonnemeot.) 

D. Il y a eu des désordres dans le bureau des plans. Pourquoi ne les 
avez-vous pas réprimés? pourquoi les avez-vous tolérés ? — R. Je ne les 
ai pas tolérés. Je suis resté toujours beaucoup au-dessous du crédit qui 
était alloué pour les plans. J'ai fait rigoureusement mon devoir en ce qui 
concerne les plans , et je dois rendre cette justice à M. Solet qu'il m'a 

aidé dans les soins que j'ai pris des plans. 
D. Ce n'est donc pas sous votre administration que le pillage des plans 

ou la destruction de ces plans a eu lieu?— R. Non, monsieur. 
D. Le sieur Lahure, employé, avait trois visa à son service, deux qui 

ne signifiaient rien, et un troisième qui seul avait de la valeur. Pourquoi 
y avait-il ces trois visa? — R. Je n'ai jamais su celte distinction. 

D. Expliquez-nous pourquoi Mono emportait chez lui des plans. — 
K. 11 était chargé de travaux particuliers. 

D. Quand Morin a été payé, avait-il encore le droit de faire de nou-
veaux plans? — R. Pour moi, tout était fini. 

M. le président interroge Hourdequin sur les signatures présentant son 

, nom et attribuées à Morin. 
Hourdequin répond qu'une fois il a cru reconnaître qne la signature 

d'un des mémoires à solder avait été contrefaite. Au reste, dit-il, je ne 
pourrais aujourd'hui faire cette vérification moi-même, car mon écriture 

a beaucoup changé depuis huit à dix ans. 
M. le président : Si MM. les jurés n'ont pas de questions à adresser à 

Hourdequin, nous allons suspendre quelques instants, puis nous passe-
rons à la reprise de l'audience et à l'interrogatoire des témoins. 

Pendant la suspension, \1. Hébert entre dans la salie et forme le centre 
d'un cercle de conseillers et de membres du ministère public. Les accusés 
restent à l'audience. Hourdequin regarde l'assemblée avec assurance. 

Dans l'enceinte réservée au public, on cause de l'interrogatoire d'tlour-

lequin, de sa facilité d'élocution, car il
 a
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(Correspondance particulière du CE .ISOB.) 

Audience du 9 novembre. 

PRÉSIDENCE DE M. FROIDEFOIVD DE FARGES 

L'audience est ouverte à dix heures et demie. 

L'accusé Morin, qui a été chargé hier soir par le témoin Jaenm, 
mande le rappel de ce témoin. Jacoubet,

 d{
. 

Morin : Je demande au témoin quelle est la personne qui lui 
mis une liste sur laquelle était faite une vingtaine de fois sa signât re" 

Jacoubet ne sait pas précisément quelle est la personne; c'ét- t ' 
Un débat s'engage sur la manière dont se donnaient IP* '!

EN 183
'-

Hourdequin. es 8l8"atore, 

Morin insiste sur le peu d'importance des plans qu'il avait che 
plans n'étaient que des copies, et n'avaient qu'une valeur de 3=;Z ^s 

au poids. centimes 

M' Joly fait remarquer que Jacoubet, qui a dit, an moment o' 'l 
mis en prévention, que ces plans étaient sans importance, a dit 9 

hier, alors qu i! n'était plus que témoin. ' contraire 

Jacoubet s'efforce d'établir une distinction entre certains plans ef 
et des plans d'alignements qui sont réellement très-importants lu 

Le témoin Daubanton est appelé. Ce témoin a été employé à la 
ture de la Seine; il connaît tous les accusés. Préfec-

Ma Joly : Est-il à votre connaissance que M. Morin ait été pronos 
vente des plans dans le bureau voisin ? poser la 

M. Daubanton : Il y a vingt ans que ces faits se sont passés. Je me 

pelle que l'employé Mangot était regardé comme l'auteur princin- 'T 
vol des plans, et que Morin n'en était, au dire des employés, que le -a 
plice. ' m" 

»Le témoin Héronville, qui a été de 1823 à 1833 attaché au bureau de 
plans de la grande voirie, connaît les accusés. 

M. le président au témoin Héronville : Avant 1833, Morin n'étai, il m 

d'une immoralité notoire ? 
Le témoin : Il était jeune, il avait des maîtresses. 

D. N'a-t-il pas, à votre connaissance, imité la signature de Jacoubet— 
R. J'ai eu dans les mains des signatures de Jacoubet imitées par Moriv 
j'ai fini par les détruire. 

Le témoin raconte qu'un jour Morin, ayant reçu ses appointements lia 
presque aussitôt les avoir reçus , et qu'il y eut à cette occasion une v. e 

altercation et une grande rumeur dans le bureau des plans. 
M. le président : N'avez-vous pas été volé ? 
Le témoin : On m'a pris un jour deux pièces d'or enveloppées dans du 

papier. Je n'ai pas dit que ce fût Morin. Au lieu des pièces d'or, je tro. -
vai un centime et un jeton comme en ont les cordonniers de la rue du 
Marché-Palu. J'étais fort surpris. Je montrai le jeton à mes camarades 
qui me dirent : « C'est singulier, Morin a des jetons pareils, avec lesquels 
il joue, et qu'il se vante de donner aux filles de mauvaise vie comme s'il 
avait des napoléons. » 

D. Le mémoire de 1,583 f. 95 c. que Morin est soupçonné d'avoir re-
vêtu de fausses signatures, entre autres de celle de Rouget, n'a-t-il pas 
passé entre vos mains? — R. Non, monsieur. Je sais qu'il avait la réputa-
tion de faire de fausses signatures, et cette malheureuse manie l'a fait 
souvent soupçonner d'actes dont ou n'avait pas.de preuves convaincantes. 

D. Mais avait-fl une grande facilité pour ces imitations?—R. Mise en re-
gard de la véritable, la signature imitée ne ressemblait pas ; mais, isolée, 

on pouvait s'y tromper. 
Morin, interpellé sur ses appointements , donne des explications dé-

taillées et ajoute : C'est Jacoubet qui me les a volés. Je le jure, je le 
jure, c'est lui qui me les a volés. (Mouvement.) 

Jacoubet, rappelé, nie le fait. 
Morin : Oui, Jacoubet était alors gêné de 100 francs, il l'avait dit à plu-

sieurs personnes qu'on peut faire assigner. 
Jacoubet nie de nouveau. Morin, dit-il, inspirait peu de confiance, et 

tous ceux qui lui fournissaient des objets lui demandaient des délégations. 
Morin : C'est un sieur Saint-Guy qui me demanda des délégations, parc* 

que je ne le connaissais pas. Il n'y eut pas d'autres délégations sur mes 

appointements. - ' . 
M. l'avocat-général Glandaz : Nous devons dire que Jacoubet a eie re 

connu pour un honnête homme, même par Morin, dans l'instruction. 
Morin : Je l'ai dit dans l'instruction. Jacoubet m'a parlé du temps 

ter. La route est toute défoncée, et l'on ne voit pas à deux pas devant soi; 
vous allez nous verser. 

— Hum 1 répondit le postillon, ce n'est pas ce qui pourrait nous arriver 
de plus mal. 

— Qu'est-ce donc ? 
— Et j'aime mieux rencontrer une borne que lui... 
— Qui, lui? 

— L'Homme Rouge, parbleu ! 
— Bah ! reprit le baron en souriant, est-ce qu'il recommence à se mon-

trer ? * 

— Je le crois bien ; depuis huit jours on ne voit que lui. 
— De quel côté ? 

— Est-ce que je sais? On dirait qu'il est partout... Avant-hier il a fait 
des siennes du côté de la Saxe , et la nuit dernière on dit qu'il a tué trois 
postillons sur la route de Munich. Il n'y a, dans tout l'empire, que la route 
d'Olmutz à Prague sur laquelle il n'ait pas encore paru. 

— Du reste, c'est un bon diable, continua le major qui semblait s'amu-
ser beaucoup de la crédulité du postillon. 

— Merci ! c'était bon pour autrefois ; mais alors il a bien changé. 
— Ah 1 
A ce moment la berline heurta une pierre et fit un violent soubresaut. 
—Eh bien ! postillon, s'écria M. Platter, qu'est-ce que vous faites donc ? 
— Oh 1 ce n'est rien. 
— Oui, mais fais plus attention aux bornes ; je me charge de veiller 

l'Homme Rouge, moi. 
En achevant ces mots, le major se retira dans le fond de la voiture, et, 

s'étant soigneusement enveloppé dans son manteau, il s'endormit auprès 
de sa fille, livrée depuis long-temps aux douceurs du sommeil. Le postil-
lon grommela encore quelques paroles, puis il pressa plus vivement l'al-

lure de ses chevaux. 
Depuis trois années , en effet , l'Homme Rotige était un sujet d'effroi 

sur tous les grands chemins de l'empire ; mais on racontait de lui des pro-
diges tellement miraculeux , qu'en général la haute classe niait son exis-
tence. Néanmoins ceux qui prétendaient avoir eu affaire à lui s'accordaient 
tous pour lui donner une chevelure et une barbe couleur de feu. Cette si-
militude de renseignements éveilla pendant quelque temps l'attention de 
la police autrichienne. On fit quelques recherches, mais elles furent in-
fructueuses. On cessa donc bientôt de courir après un être que tout prou-
vait n'être qu'une chimère, et l'on se contenta de faire payer successive-
ment aux voleurs vulgaires que l'on arrêtait les méfaits attribués à l'Hom-

me Rouge. 
Cependant la voiture du baron Platter commençait à rouler avec moins 

de rapidité. Le postillon, familiarisé peu à peu avec l'obscurité de la nuit 
et les formes fantastiques des arbres qui bordaient les fossés, s'était insen-
siblement ramassé sous l'épaisse capote en peau de loup qu'il avait revêtue 
contre la pluie. Bientôt même , cédant au sybarisme que provoquait la 

douce chaleur de ce vêtement, il s'endormit à moitié. 
L. Mais tout-à-coup une explosion d'arme à feu retentit, la voiture s'ar-

rête, un homme ouvre brusquement la portière, saisit un porte-manteau 
posé aux pieds des deux voyageurs et disparaît. 

Ce vol avait été commis avec tant d'audace et tant de rapidité que le 
major, à peine réveillé, ne savait d'abord si ce n'était un rêve. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il à sa fille qui s'était jetée éperdue 

à son cou. 
— Nous sommes volés 1 
— Est-ce possible ? 
— Oui, je l'ai vu... là... à la lueur de la lanterne... des cheveux et des 

favoris rouges... il a pris le porte-manteau; 
— C'est vrai, le porte-manteau n'est plus là... mais la voiture est ar-

rêtée ; j'ai entendu un coup de fusil, le postillon serait-il tué ? ' 
En disant ces mots, le major descendit précipitamment sur la route et 

aperçut le postillon étendu à terre auprès de l'un de ses chevaux. 
— Postillon, lui demanda-t-il en le secouant rudement , êtes-

vous mort? 
— Pas encore, répondit le pauvre diable d'une voix altérée. 

— Etes-vous blessé ? 
— Non, Dieu merci! mais le timonier a une balle dans le corps. 
— Eh bien ! aidez-moi à le dételer et repartons vite. 
Et le postillon, s'étant relevé, se mit aussitôt à déboucler les harnais du 

pauvre animal. 
— Eli bienl monsieur, continua celui-ci, quand je vous disais ! 
— C'est bon, c'est bon , reprit le baron; vous ferez vos réflexions plus 

tard. Dépêchez 1 
En peu de temps les deux chevaux qui étaient restés debout furent at-

telés à la voiture; celui qui avait été blessé fut abandonné sur la route, et 

l'équipage repartit au galop. 
— Voilà une singulière aventure, dit le major Platter en remontant son 

manteau sur ses épaules; mais, Marie; je vous défends d'en parler. Vous 

avez doi.cbien vu le voleur? 
— Oui, mon père. 
— Vous le reconnaîtriez? 

. — Oui, mon père. 
— C'est bien;je vois que l'histoire de l'Homme Rouge n'est pas aussi fa-

buleuse que je le croyais, et je vais faire faire des recherches... Après tout, 

le porte-manteau ne renfermait que des habits... 

— Et mes parures 1 
— Oui, mais, reprit le baron en mettant la main sur son portefeuille, 

nous en sommes encore quittes à bon marché. 
— Hélas ! murmura la jeune fille , moi qui ne les avais pas encore 

portées 1 
Et tous deux rentrèrent dans le silence, l'un pour songer à son voleur, 

| l'autre pour songer à ses bijoux. ' 
Le voyage se termina sans iuuvel eucombre. Le jour même de son arri-

! vée, le major Platter se présenta à l'hôtel Zapolesky; mais ou lui répondit 
que le comte était renfermé dans son «^lanemeut et n'avait pas paru de-
puis environ une semaine. Le.màjor, habitué à ces singulières disparitions, 

se retira. 
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>n d'une sonnette. Aussitôt la conversation, jusque-
la hruyante et animée, s'arrêta. 

— Voilà M. le comte qui sonne, dit le premier valet de chambre en se 

levant; ne faites pas de bruit. 
Alors il prit un flambeau et courut à l'appartement de son maître. H 

trouva çelui-ci couché sur les coussins d'une vaste bergère ; son visage 
était pale et fatigué, mais empreint néanmoins d'une expression de bou-

heur inaccoutumée.
 e 

— Il n'y a rien de nouveau ? demanda le comte. 
— Non, monseigneur; cependant M. le baron est venu vous annoncer 

sonarrivée. 
— Ah ! il est déjà de retour ; c'est bien. 
Puis, après quelques instants de réflexion : 
— Fritz, reprit le gentilhomme en se retournant vers le valet quf at-

tendait l'ordre de se retirer, je vais sortir ; allez faire atteler la voiture, « 
dites à mes gens de se préparer ; vous m'accompagnerez tous ce soir. 

Le domestique salua profondément. 
— Dépêchez-vous ; je vous attends pour m'habiller. . . 
l'ntz se retira ; mais il ne tarda pas à revenir, et une heure aprt-5

 ;t 

comte Zapolesky entrait dans la cour de l'hôtel Platter, entouré de sa nW 

breuse escorte de laquais. 
La jeune Marie, attirée par le bruit, courut précipitamment à la crois« 

et tu. fort émerveillée d'un pareil luxe d'équipage. Deux piqueurs en 
vrée blanche marchaient en avant, tandis qu'une foule de domestiques," 
tus de la même couleur, galopaient derrière en portant des torchesw 

dentés qui projetaient une éblouissante clarté. «. 
Quand la voiture s'arrêta, les valets à cheval se rangèrent des deuxc 

tes du perron, et le comte passa au milieu d'eux. Le major Platter !■>• 

tendait déjà au bas des escaliers. .
 ue — En vérité, mon cher Stanislas, lui dit-il, vous êtes un magnii 1 

seigneur ; ma fille a cru que nous recevions la visite de l'empereur. 
— Permettez-moi, baron, répondit le comte, d'aller la dissuader ei 

rendre mes hommages.
 èr8 M. Platter s'empressa de satisfaire une curiosité où sa vanité d; -> 

savait trouver un triomphe assuré. En effet, le comte Zapolesky re ■ 
frappé de la beauté de la jet ne Hongroise ; mais celle-ci eut à peine 
son regard sur lui, qu'elle éprouva un frémissement involontaire. 

— Qu'avez-vous, Marie ? demanda vivement le baron. • . 
— Ce n'est rien, ce n'est rien, répondit Marie en surmontant 

émotion. . ^ 
Puis elle se retira pensive , et resta les yeux baissés dans un coin 

salon. . 
Le major demeura quelque temps surpris et préoccupé de la

 sin
&

u
 j, 

commotion que sa fille avait ressentie; mais il tut bientôt distrait p 

conversation qui s'établit entre ie comte et lui. 



liés, du jour où, dans une émeute, nous avons sauvé ensem-

L^ des nationaux, et je lui ai sauvé la vie moi-même. fai 

V1'5
 . il ne faut pas faire de différence entre les faits de la vie civile 

Hl ,i« administratifs. pa fi' i daz : Jacoubet n'a pas été mis en prévention, il n'a pas été ar- th 

V n é"ard, l'instruction s'est arrêtée au premier degré. Du reste, 

j^i^jnquine, M
c
 Joly, vous ne serez pas plus sévère que nous pour les ce 

£s '^'"roployé à la préfectu»e depuis 1822, est resté avec Morin dans 

Cai"
al

' j
es

 plans jusqu'au jour où l'accusé en est sorti pour passer au le 

»l"rede la grande voirie. A 

W\iriti ue faisait^1' pas des tours de cartes? — H. Oui, Monsieur. ni 
p. g

0
°
n
irefaisait-il les signatures? — R. On m'a dit qu'il lés contrefai-

^"^"e^vous été témoin de la querelle entre Morin et Héronville pour ta 

tintements (le Morin? — R. Oui, Monsieur. 

le^Cgj.vous entendu parler du vol commis au préjudice d'Héronville ? v 

I nui •
 nn

 soupçonnait Morin. ■ fi 

n
\ (jébat établit que le témoin a signé des mémoires qui lui ont 

par Jacoubet,' et qu'il était un prête-nom, avéré et connu par n 

'ifilM. les assesseurs donne lecture de la déposition du sieur Re- g 

A t nui a été employé à la ville. Ce témoin rend compte, d'après des p 

'•de bureau, de la mauvaise renommée de Morin et du détournement 

'iffaisait des plans, lesquels du reste étaient fort mal tenus. d 
f ' j

 a
gé de 53 ans, employé de la ville, rédacteur au bureau de la t 

j
e
 voirie, était chargé en 1834 du paiement des bordereaux ; il 

de longs détails sur le mémoire Rouget. C'est lui qui a payé le mé- 1 

"!'V il a remarqué que la signature Laliure était tremblée. f 

'"l'rin au témoin: Depuis l'instruction, Jacoubet n'aurait-il pas dit / 

•ïnourrait me faire condamner ou acquitter à son gré ? i 

'icoubet, se levant : Je n'ai pas dit cela. J'ai pu dire qu'en effet ma dé- <] 

lion éta'it importante, et on en aura conclu, daus les bureaux, que je é 

ratais f
a
ire acquitter ou condamner Morin. . 

Cî „
 c

ornmis principal à la comptabilité de la Seine, a reçu le mandat f, 

isèt: il a délivré le mandat à Morin qu'il ne connaissait pas alors. Dans t 

"'conviction, Morin est coupable : ii est l'auteur du mandat. 1 

'l'accusé Morin, dit le témoin, est venu demander, deux ou trois jours ] 

ant la présentation du mandat, si les pièces Rouget étaient arrivées, 

î'est à l'employé Péchoux que Morin s'est adressé ;. c'est cet employé qui i 

«l'a dit, je le jure sur l'honneur. . < 

M. le président : Ceci est fort grave. 

M'Joly: Dans l'instruction le témoin a affirmé qu'il ne savait pas sijî'é- s 

Dit à l'employé Philippon ou à Péchoux que Morin s'était adressé. < 

Le témoin : J'ai recueilli mes souvenirs. Il m'a fallu du temps ; card'a-

Itrd, devant le juge d'instruction, je me rappelais à peine le nom de ces 

uployés. -
 1 

)l, ^président : Morin venait-il souvent dans votre bureau ? i 

Le témoin : Souvent depuis un mois. i 
Le témoin Eugène Deschamps, conservateur des pians de la ville, a 

tonstatéque des travaux de plans avaientété faits, levés et payés deux fois, 

dis il ne saurait dire s'il y avait ou non nécessité de faire deux fois ces 

plias. Il pourrait seulement dire que la nécessité de refaire les plans du 

Quartier des Invalides, où les changements avaient été presque nuls, ne 

]iiest pas démontrée. Je dois dire, ajoute-t-il, qu'aux plans n'était an-

itsé aucun ordre des chefs de division. 

Le témoin Cornillet fait une déposition insignifiante. 

Morin au témoin : N'a-t-on pas dit dans les bureaux que Jacoubet s'é-

Qit vanté de me faire acquitter ou condamner à son gré ? 

Le témoin : Oui, Monsieur. 

M. le président : Est-ce à l'employé Jacoubet que vous avez entendu 

Unir ce propos ? 

Le témoin : Non, à l'employé Lemaire. 

M. le président : L'employé Lemaire sera assigné, en vertu de notre 

pouvoir discrétionnaire, pour venir déposer sur ce fait. 

L'audience est suspendue pendant une demi-heure et reprise à deux 

teures. 

M. Jeprésident : En vertu de notre pouvoir discrétionnaire, nous or-
lonnons que le notaire Fouchy sera appelé. 

Letémoin Lemaire, employé à la ville, est entendu. H déclare que M. 

Jacoubet a dit qu'il pouvait faire condamner ou absoudre Morin. 

M, le président : Expliquez-vous. 

Letémoin: Je ne sais rien de plus. Ou causait de l'affaire dans le bu-

reau, et Jacoubet a dit cela. 

D. Avez-vous compris que, d'après ce qu'il savait de Morin, il pouvait, 

aie taisant ou en le disant, faire absoudre ou condamner Morin?—R. Oui, 

monsieur. 

M. Glandaz : A-t-il ajouté : « Selon ce que Morin dira de moi... » 

Letémoin : Non, monsieur. 

M. Glandaz : Y avait-il de la pa-sion dans les expressions de Jacoubet? 

-R. Non, monsieur. 

Léonce, employé à la ville, dit que Morin parlait argot, qu'il allait dans 

ksmauvais lieux , et qu'il avait l'habitude d'imiter les signaturss des au-

insemployés, celle de Jacoubet, par exemple. 

Morin : Il n'est pas un employé qui n'ait fait sur son garde-main quel-

lies signatures imitées. 

M. le président : Vous comprendrez qu'en présence d'une accusation de 

faux, c'est un talent qui est à regretter. . . .
 m

„ 
Léonce , à qui on préseule le mémoire Rouget, dit: Les signatures me 

paraissent imitées. Le nom de M. Rouget n'est même pas écrit avec 1 or-

lh
0^i ilUa déposition de Rouget, décédé. Ce vérificateur de la ville a été 

confondu avec un faux Rouget; l'état de frais qui présente un faux, sui-

vant l'accusation, lui avait été payé lorsqu'il a été de nouveau présenté. 

Le sieur Benoît, caissier du bureau de (iuy, raconte que Morin a traversé 

le bureau un jour devant le guichet de Guy, et est venu causer avec lui. 

Après son départ, Guy dit au témoin : « Morin est bien attrapé ; il ne ve-

nait pas pour vous, mais pour retirer lelmandat Rouget.» 

Lahure, directeur du btueau des plans, âge de 78 ans , est appelé. 

D. Pourquoi signiez-vous votre nom au bas des états? — R. Pour cons-

tater que l'ouvrage avait été fait par Pierre ou par Paul. 
M. le président, lui montrant le mandat Rouget : Reconnaissez-vous 

votre écriture ? — R. J'avoue que je ne puis dire si ma signature est 

D. Morin, vous a-t-il dit qu'il lui était dû des travaux? — R. Oui, 

monsieur. . . 
D. N'avez-vous ;s trois manières de signer? — R. Je mettais ma si-

gnature, et quelquefois je mettais la date ; d'autres fois je ne la mettais 

pas. Quelquefois je mettais : Vu et vérifié. 

Sur une question de M. Sunt-Marc-Girardin, juré, le témoin entre dans 

d'autres détails, desquels il résulte qu'il n'avait que deux modes de cer-

tification. 
Jacoubet : De 1832 à 1834 j'ai visé les étals dont je pouvais accepter 

la responsabilité, et lorsque les travaux me paraissaient avoir été bien 

faits. Les autres étaient visés par VI. Lahure cl par M. Hourdequin ensuite. 

Après 1834, M. Lamire et M. Hourdequin ont seuls>pposé les visas. Mon 

intention n'est pas d'incriminer .ce qu'a fait M. Lahure ou M. HOurde-

quiu; je veux établir seulement qu'après 1834 nia responsabilité n'a plus 

été ciij^ij£é6. 

Un débat s'élève entre Lahure, Jacoubet et Solet.II en résulte que Solet, 

géomètre, était en même temps vérilicateur, et qu'il vérifiait ses propres 

travaux de géomètre. Le témoin Lahure soutient qu'il n'avait qu'à vérifier 

la longueur et la largeur des tues, et qu^l n'avait pas besoin d'aller sur 

place pour cela. 
M. le président : Il existait évidemment un grand désordre dans l'admi-

nistration (mouvement affirmant), et nous verrons plus tard que ce désor- j 
dre était plus grand encore. 

M* Joly : Pour moi il résulte de la déposition de M. Lahure que puisque 

sa signature suffisait, il n'était pas nécessaire à Morin d'imiter les signatures 

d'Hourdequin et de Jacoubet. 

Le témoin Bouhin, employé à la ville, est appelé, 

i M. le président : Vous ave/, été désigné par M. le préfet, ainsique MM. 

Plançon et Pontonnier, pour faire sur les abus de l'administration, notam-

ment sur les faits qui ont été découverts, une enquête qui a duré sept 

mois.Hourdequin a été choisi aussi ; mais je dois dire , à la décharge de 

M. le préfet, qu'à cette époque Hourdequin jouissait encore de sa répu-

tation d'honnête homme. —R. Monsieur le président, nous avons fait no-

i tre travail en commun, et on peut dire qu'il est un. Les plans qui ont été 

i faits en double ne pouvaient avoir été commandés à Morin. Les premiers 

i d'ailleurs lui a'-aient été payés. 

D. Sur l'état signé Rouget, il y a des travaux indiqués. Ces travaux pou-

vaient-ils être miles à la ville? — R. Non, monsieur, non plus que les 

travaux du mémoire de 1,883 fr. 

D. M. Morin était-il un homme dangereux à fréquenter? —R. Cela nous 

a élé dit par chacun des employés qui l'ont counu. Nous avons demandé à 

M. Hourdequin pourquoi il ne l'avait pas éloigné, il nous a répondu qu'il 

t avait une belle écriture. 

Le témoin a dit aussi dans son rapport, et il répète à l'audience que 

966,000 fr. avaient été votés pour faire des plans dans un espace de vingt 

; années. M. Bouhin entre sur l'emploi de cet argent dans de longs détails. 

Beaucoup d'argent a été perdu parce que des plans défectueux ont été 

c faits, et qu'on a fait des essais inutiles de plans collés sur toiles. 

A propos de la comptabilité, M. Bouhin dit que les mandats pour travaux 

étaient revêtus des trois signatures Lahure, Jacoubet et Hourdequin,qu'ils 

étaient envoyés à la comptabilité, que celle-ci examinait si on devait payer, 

et que le mandataire recevait, dans l'affirmative, un avis, se présentait et 
retirait son mandat sur quittance. 

M. le président lit un passage du rapport des commissaires, duquel il 

résulte que Lahure avait bien réellement trois visas, l'un qui indiquait une 

simple lecture, le second qui signifiait que la vérification n'avait pas 

, été faite, et le troisième qui indiquait que la vérification avait été faite. Or, 

i, la commission n'a pu se défendre de penser que des états en grand nom-

bre avaient été payés sans avoir été vérifiés. 

Le témoin Bouhin, interrogé sur les relatfons de Solet et d'Hourdequin, 

dit qu'il y avait entre eux une grande intimité. 

? L'accusé Solet n'a-t-il pas touché, en 1838, pour ses travaux, une somme 
de 97,839 fr. ? — R. Oui, monsieur, 

s D. Hourdequin n'a-t-il pas fait mystère à M. le préfet de la retraite de 

- Solet ? — R. Oui, monsieur il en a fait mystère jusqu'au dernier moment, 
et Solet n'avait pas été remplacé. 

Le témoin Bouhin poursuit sa déposition. 

Il est quatre heures, l'audience continue. 

On nous prie de publier la lettre suivante, insérée dans le lie 

parateur : • 

Lyon, le 7 novembre 1842. 
Monsieur, 

On Ht dans le numéro des 2 et 3 novembre du journal le Rhône : 

g Nous apprenons par le Moniteur que plusieurs jeunes gens qui ont 

étudié au collège royal de Lyon viennent d'être admis à l'Ecole polytech-

nique, etc. » . :. 
( et énoncé a quelque eliose*de vrai, mais il n'est pas complet. Veuillez 

donner au public, dans un but de justice et aussi d'édilicalion de la jeu-

desse les détails suivants : 
M Laprade , élève externe au collège royal, élève pensionnaire à l'in-

stitution Clermont , où il recevait des leçons particulières, a montré , en 

cette circonstance , combien un travail opiniâtre et une bonne direction 

neuvent abréger quelquefois la loog«K"« de certaines études. Ce jeune 

homme a acquis , en une année, toutes les connaissances, en dessin et en 

mathématiques , nécessaires pour subir avec succès les épreuves si diffi-

ciles de ce genre de concours. C'est, ]risqua preuve contraire , le 

plus remarquable exemple de réussite qu'on puisse citer dans l'académie 

deASz,etc. ,o«
T

. 

Chronique. 

LYON. 

Trois billets de banque de 250 francs chaque ont été trouvés di-

manche dernier, sur la voie publique, par une femme de notre 

ville, nommée Julie Sagne. S'approprier cette somme et en utiliser 

une partie pour ses besoins ou ses caprices ne fut quelafiaire d un 

instant. Les projets que formèrent les mariés Sagne furent enten-

dus par leur enfant, qui se hâta d'apprendre aux voisins que sa 

mère venait de faire une trouvaille. La nouvelle se répandit aus-, 

sitôt, et le propriétaire des billets vint lui-même en réclamer la 

restitution. La femme Sagne refusa de les rendre , sans doute 

parce qu'elle en avait déjà dépensé une partie par l'achat d'une 

robe et de divers autres objets. 

La police intervint dans le débat, la robe fut reportée au mar-

chand qui en rendit la valeur, et le propriétaire des billets put re-

couvrer la somme presque intégrale qu'il venait de perdre ; mais 

les mariés Sagne ont été arrêtés. 

—Avant-hier 9 novembre, jour de l'inauguration du nouveau 

Palais-de-Justice, des tailleurs de pierre qui ont été employés à la 

construction du Palais-de-Justice ont placé dans la salle des Pas-

Perdus un plat-bassin destiné à recevoir les offrandes du public 

qui a pu le visiter dans la journée. Pour faire cet appel à la géné-

rosité des visiteurs, ils ont pris la qualité de sculpteurs. 

Nous recevons de ceux-ci une note dans laquelle ils repoussent 

avec une louable énergie l'acte de cupidité commis en leur nom , 

et qu'ils considèrent avec raison comme une injure faite à la ville 

qui les a employés les uns et les autres à l'édification de ce mo-

nument. 

Du reste, MM. les sculpteurs nous apprennent que Cette incon-

venance n'a duré qu'un instant, grâce à l'empressement que M. 

Baltard a mis à la faire cesser. 

DEPARTEMENTS. 

Par ordonnance royale du 29 octobre , M. Verchère, substitut 

près le tribunal civil de Roanne, a été nommé juge près le même 

siège, en remplacement de M. Carron, décédé. 

— Le 23 octobre dernier, le cadavre du sieur Girardot, demeu-

rant à Orchamps, (Saône-et-Loire), a élé trouvé sur les bords du 

Doubs. On ignore ce qui a pu causer la mort de cet homme. 

■ —Une dizaine de maisons ont été incendiées, le 22 du mois der-

nier, dans la commune de Damparis (Saône-et-Loire). La perte 

est considérable. Une partie était assurée. La cause de ce sinistre 

n'est pas encore connue. 

: —Depuis quelque temps, on s'occupe à Besançon de la construc-

tion d'un fort à Chamlane, destiné à protéger' la citadelle et le 

fort Bregille. Un grand nombre d'ouvriers, la plupart piémontais, 

sont employés aux travaux que l'on pousse avec la plus grande ac-
tivité. 

^— Le conseil municipal de Marseille, dans sa séance d'hier, a 

délibéré sur la question des théâtres. Adoptant la demande des 

| artistes réunis en société, il a décidé d'allouer les 40,000 francs 

! au prorata de la subvention et les 100,000 francs réclamés pour 

; indemnité. D'après un amendement voté sur la proposition de 

' M. le maire, ces 10,000 francs ne seront comptés qu'après le 

—«M—>■» ' ' I in» ■lIllIlHMMIMHiiii ml. 

-Baron, dit le noble Moscovite, vous avez désiré voir mes titres; per-

'tiiez-moi de vous les présenter, 

,Alors il lit un signal, et aussitôt un jeune page entra, portant sur un ri-

* coussin de velours la petite cassette d'argent qui renfermait les pré-

*« parchemins. 

- Comte, répondit le baron, votre parole m'avait suffi ; mais puisque 

'•«savez cru devoir me montrer vos titres , je les examinerai avec soin 

j* mieux apprécier l'honneur que vous me faites en voulant bien en-

cans ma famille. 

"il prit le petit coffret qu'il déposa sur la cheminée. Puis, le jour du 

"nage ayant été irrévocablement fixé, le comte Zapoleski se retira. 

Aussitôt que celui-ci fut parti, M. Platter demanda à Marie la cause de 

.notion étrange que sa vue lui avait causée ; mais la jeune fille ne put 

j'
1
 rendre compte. Elle avoua cependant que le visage de Zapolesky ne 

''«ait pas inconnu, et qu'il lui avait inspiré une répulsion irrésistible, 

Pulsion qu'elle attribua, du reste, à la couleur rouge de ses cheveux. Le 

1*1 qui avait souvent admiré la chevelure noire et luisante de son 

' le ami, reconnut que sa fille était encore sous l'impression de la ter-
e aventure du voyage , et il chercha à la dissuader de son erreur; 

^Moyant que ses efforts étaient infructueux,il s'en remit au temps et 

'ont' ,
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 de guérir une aussi injuste prévention. Alors il or-
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 pauvre enfant d'aller se reposer, et, s'étant assis devant le feu, 

tout
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 P'écieuse cassette. Un examen minutieux des papiers qu'elle 
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 nn anneau magnifique au 
ï*tw; mais tout-à-coup celle-ci, qui jetait à la dérobée uu re-

j tard curieux sur ce symbole précieux de l'asservissement conjugal, re-

leva vivement les yeux sur son mari, éprouva un tremblement nerveux et 
tomba évanouie en s'écriant : 

— L'Homme Rouge 1 

Cet événement causa une vive impression sur l'assemblée. Le comte 

devint pâle, et le major, effrayé de cette monomanie persévérante de sa 

fille, fit interrompre la cérémonie pour ramener son enfant chez lui. 

A peine revenue à elle, Marie promena un regard surpris autour d'elle; 

puis, ayant reconnu son père, elle lui demanda un entretien particulier. 

Tous les assistants se retirèrent dans le salon, et M. Platter demeura seul 
avec sa fille. 

— Monsieur le baron, dit celle-ci, suis-je mariée ? 

— Oui, ma fille, le prêtre a consacré votre union. 

— Ah 1 miséricorde 1 

— Mais qu'as-tu donc, mon enfant ? reprends tes esprits, s'écria le pau-

vre père, épouvanté de l'état d'aliénation de sa fille. 

— Voyez, continua Marie en montrant sa main. 

— Tu as retrouvé ton anneau ? 

C'est celui que mon mari m'a donné. 

— Comment cela se peut-il ? 

— Parce que c'est lui qui l'a Tolé. • 

— Tu déraisonnes I 

— Non, j'en suis certaine maintenant ; je l'ai reconnu : la couleur seule 
de ses cheveux est changée. 

Le major demeura stupéfait ; il se rappela tout-à-coup, les mystères de 

la vie du comle, ses disparitions inexplicables, et de violents soupçons 
commencèrent à ébranler sa foi. 

— Il faut que cela s'explique sur-le-champ, s'écria t-il. 

Puis, étant rentré dans le salon, il y chercha le comte parmi les nom-

breux invités qui attendaient l'issue de cette étrange aventure ; mais ce-

lui-ci n'y était plus. Dans toute autre circonstance celte absence n'eût 

semblé au baron qu'une bizarrerie de l'époux de sa fille; cette fois il y vit 
la confirmation de ses doutes. 

Alors, ayant congédié les assistants, il lit atteler sa voiture et se rendit 

en toute hâte au palais Zapolesky. 

Le valet de chambre le conduisit directement à l'appartement de son 
maître ; mais la porte s'en trouva fermée. 

— Etes-vous bien sûr qu'il y soit ? demanda le baron. 

— Oui, monsieur, j'en suis certain ; h vient de monter. 

Ce nouvel incident redoubla les angoisses du major. Désespéré de voir 

finir ainsi l'explication qu'appelait si vivement sa sollicitude paternelle, il 

se décida à interroger le domestique ; mais celui-ci ne savait rien. 

Tout-à-coup un grand bruit se fit entendre. Le baron s'approcha de la 

croisée: c'était une compagnie de carabiniers autrichiens qui entrait dans 
la cour. 

En effet, l'explication deJMarie avait élé recueillie avec soin par le grand-

J justicier de Prague qui, eu raison de sa diguité, assistait parmi les invités 

à la cérémonie du mariage. C'était à lui que, suivant l'intention qu'il en 

avait exprimée à sa fille, M. Platter avait .révélé le vol dont il avait été vic-

time. Naturellement soupçonneux par état, cet officier de justice avait aus-

sitôt exercé sa surveillance sur la conduite depuis long-temps suspecte du 

noble étranger, et avait cru devoir enfin, sur ce dernier indice, onérer son 
arrestation. e 

Il entra bientôt, suivi de quelques archers, dans la chambre où se trou-
vait M. Platter. 

—Monseigneur, s'écria celui-ci, effrayé du raalheurqui le menaçait,pen-
sez-vous donc que ce soit lui ? T> A 

—J'en suis sûr, répondit gravement le magistrat;et, s'étant retourné vers 

ses hommes, il leur ordonna d'enfoncer la porte, qui céda aussitôt. 

Alors ils se précipitèrent dans l'appartement du comte; il était vide. 

Cette vue plongea le grand-justicier dans la plus profonde stupeur. Ce-

pendant un des soldats, en furetant dans un petit cabinet noir attenant à 

l alcove, découvrit une issue mystérieuse pratiquée dans la tapisserie; elle 

lut ouverte aussitôt, et les agents, suivis de leur chef, auquel l'espoir était 

revenu, disparurent soudain par cette voie. Ils descendirent d'abord un 

escalier rapide, au bas duquel se trouvait un corridor obscur qu'ils fran-

chirent aussitôt. Enfin, après de nombreux détours dans les plus profondes 

ténèbres, ils aperçurent au loin une brillante clarté qui semblait provenir 

de la lumière du jour. Ils y coururent en toute hâte et arrivèrent ainsi 

sur la grande place de l'hôtel-de-ville, qui était située fort loin du palais 
Zapolesky. 

— 11 nous a échappé 1 dit le grand-justicier en rentrant dans l'apparte-
ment du comte. 

— Monseigneur, répondit le baron dont le visage était baigné delarmes, 

lisez celte lettre que je viens de trouver sur la cheminée. 

Le magistrat saisit avidement le pipier, et lut ce qui suit : 

« Monsieur Platter, j'ai tout deviné. Je me vois malheureusement forcé 

de rentrer dans le crime au moment où la brillante position que vous me 

faisiez dans le monde allait m'en faire sortir pour toujours; mais ne vous 

en veuillez pas , c'est ma faute. J'ai commis deux maladresses impardon-

nables : d'abord en allant travailler sur un chemin où vous deviez passer (il 

est vrai que je ne pouvais le prévoir); ensuite en conservant une bague qui 

pouvait être tôt ou tard reconnue par son légitime possesseur (il est vrai 

que je n'en avais jamais vu d'aussi belle ni d'aussi digne de la main de 

votre fille). Enfin, excusez-moi, car ce sont mes débuts. » 

— Marie, s'écria le malheureux père en rentrant chez lui, t
u

 vas' re-

tourner à Olntutz, mais celle fois pour n'en plus jamais revenir... car 
hélas! pauvre enfant, ton avenir est perdu I 

Depuis ce jour, l'Homme Rouge cessa d'épouvanter les postillons et ie's 

aubergistes des grandes routes de l'Allemagne ; mais quelques années plus 

tard il fut roué vit sur la place de Grève, et l'on apprit alors qu'il s'apne-

l lait Pierre Poulailler. uipP, HTIISNMBÏ, 



30 avril, époque de la clôture de l'année théâtrale, on tant que 
les artistes auront justifié de pertes. 

En conséquence de cette solution favorable, les artistes vont 

rouvrir au premier jour. 

— Hier 7 novembre, écrit-on de Marseille, la neige est tombée 

avec force pendant une bonne partie du jour ; elle était très-abon-

dante en dehors de la ville, et le courrier arrivé de Paris a rap-

porté que les montagnes voisines de Suint-Etienne en étaient cou-

vertes. Nous avons par conséquent sujet de craindre que le froid 

ne commence de bonne heure cette année et ne soit assez rigou-

reux. La journée du 6 était si belle et même si chaude que nous 

n'avions pas dû nous attendre à un changement si prompt. 

— On lit dans le Courrier de la Drôme : 

« Une neige épaisse couvre nos environs et encombre les che-

mins, les rues, les places publiques. Ce mauvais temps, qu'on ne 

prévoyait pas, a fait manquer complètement notre foire de no-

vembre. 

— On lit dans le même journal : 
« On nous écrit de plusieurs points du département de la 

Drôme, du Buis, de Die, du Grand-Serre , de Lus-la-Croix-Haute 

de Mirmande et de Saint-Nazaire, que les foires de ces localités 

diverses, les 2, S et 4 du courant, ont été assez heureuses, mal-

gré quelques petites contrariétés atmosphériques. » 

 Le dernier marché de Romans a été fort beau. Il s'y est 

vendu beaucoup de marchandises de toutes sortes, de toiites es-

pèces , blé, noix, châtaignes, etc. Les soies seules ne *ont guère 

recherchées. Cependant un parti de lOOkilog. a été vendu à 25 f. 

25 c. le 1/2 kilog., soie ordinaire du pays. Le cours était un peu 

plus bas : 24 f. 50 c. à 25 f. net. 

 Ces derniers jours , un crime d'infanticide a été constaté à 

Moras, canton du Grand-Serre, arrondissement de Valence. 

— L'administration des postes a reconnu la nécessité d'insti-

tuer des agents intermédiaires entre les préposés sédentaires du 

service et les facteurs ruraux pour la surveillance de ces derniers. 

Les nouveaux agents prendront le titre de brigadiers et de sous-

brigadiers, selon l'importance des villes où ils résideront. Ils au-

ront pour l'ordinaire, comme les facteurs ruraux, un itinéraire 

particulier; mais ils pourront en être détournés et envoyés sur 

d'autres points pour visiter les boîtes, placer ou retirer des tim-

bres, explorer l'état des chemins et la situation des lieux, et pour 

recueillir des renseignements de toute espèce concernant l'exécu-

tion du service dans les communes rurales. Ces diverses mesures 

ont été portées à la connaissance des inspecteurs, directeurs, sous-

inspecteurs et sous-directeurs des postes par une circulaire du 

25 octobre. {Courrier de l'Ardèche.) 

Nouvelle* Miverses. 
Le Constitutionnel donne sérieusement l'article suivant : 

«t Un mécanicien d'une petite ville de Bohême vient de construire un 

automate qui imite parfaitement la voix humaine, et spécialement celle 

de soprano. Il chante plusieurs airs d'une facture difficile et avec tout 

autant de charme et de facilité que pourraient le faire les meilleures ar-

tistes. Trilles, roulades, gammes chromatiques, tout y est d'une exécution 

et d'une précision surprenantes. Cet automate prononce même, en chan-

tant, quelques paroles assez faciles à comprendre. Des personnes qui l'ont 

entendu assurent que c'est réellement merveilleux. L'inventeur espère en 

venir à un point de perfection tel que cette machine puisse distinctement 

prononcer toutes les paroles de nos grands airs d'opéra. Il compte faire 

sous peu un voyage à Prague et à Vienne pour y donner des concerts avec 

son automate qu'il se propose de produire dans toute l'Europe, et princi-

palement à Paris. Que vont dire nos plus célèbres virtuoses quand elles 

vont se voir ainsi éclipsées par une machine ! » 

—La courd'asssises de l'Orne vient de condamner à dix ans de surveil-

lance, dix ans d'interdiction des droits civiques, civils et de famille, et à 

un an et un jour d'emprisonnement, le nommé 3ersant,âgé de 21 ans, re-

connu eoupable d'offense au roi par l'application de placards sur les murs 

de Vimourtiers. Le jury avait admis en sa faveur des circonstances atté-

nuantes. 

Nouvelles étrangères. 

ESPAGNE. 

Le Peninsular de Madrid nous apporte aujourd'hui la déclaration 

faite le 31 octobre dernier par les journaux espagnols : el Eco del Co-

mercio, el Heraldo, el Peninsular, el Castcllano, la Vnslada, el Trono.el 

Corresponsal,Guindilla,elEspanolindependientc,laltevisladeMadrid, 

la Revisla de Espana y del eslrangcro et cl Calolico qui, en raison de 

son caractère purement religieux, s'abstient d'adhérer aux articles 3 et U 

qui se rattachent à des questions politiques distinctes de la question par-
ticulière de la presse. 

Voici les termes de la déclaration : 

« 1° Nous déclarons que dès aujourd'hui nous formons une association 

solidaire qui a pour objet de défendre la liberté de la presse, dans les li-

mites de la légalité, conformément à la constitution et aux lois. 

» 2" Nous déclarons que l'association établie pour la défense de la presse 

poursuivra son but par tous les moyens licites, conformément à la consti-

tution et aux lois, contre tout attentat, qu'il émane directement du gou-

vernement ou qu'il ait une autre source. 

» 3° Nous déclarons que l'association défendra, dans les mêmes limites, 

les garanties de la sécurité de la liberté individuelle, établies dans la con-

stitution et les lois, violées et foulées aux pieds dans une grande partie 

de la monarchie par les agents militaires et politiques du gouvernement. 

» a" Nous déclarons que l'association défendra et soutiendra de la même 

manière la non-prorogation de la minorité de la reine. » 

ANGLETERRE. 

LONDRES, le h novembre. — L'arrivée du bateau à vapeur la Brilish-

Queen a causé beaucoup de satisfaction dans la Cité. 

La malle des Indes n'est pas encore arrivée ; elle est attendue avec la 

plus grande anxiété, à cause des combats décisifs et des événements im-

portants auxquels on s'attend en Chine et dans l'Afghanistan. 

— On lit dans le Sun : 

« Dans un meeting de la corporation de Dublin , corporation protes-

tante, des remerciements unanimes viennent d'être votés à M. O'Connell 

pour les services importants qu'il a rendus à la cité de Dublin pendant une 

année d'exercice de sa magistrature comme lord-maire. 

» A l'entrée en charge d'O'Connell, ses ennemis disaient qu'il désho-

norerait ses fonctions de lord-maire, et qu'il deviendrait la risée de tous 

ses concitoyens protestants. Il a démenti ces prophéties, et s'est conduit de 

manière à mériter les remerciements même du protestantisme. 

» Il n'y a pas quinze ans, un homme qui aurait prophétisé qu'un agita-

teur catholique, et un agitateur comme O'Connell , serait lord-maire de 

Dublin et obtiendrait par acclamation les remerciements de la corporation 

protestante de cette ville, un homme qui aurait supposé la possibilité 

d'un tel fait aurait passé pour visionnaire. Certes , de tous les change-

ments qui ont eu lieu en Angleterre, le plus grand est celui-ci : O'Connell, 

l'auteur de l'émancipation catholique, lord-maire de Dublin, est compli-

menté, remercié, après une année de charge, par la corporation protes-

tante de Dublin ! » 

—Le nouveau lord-maire, l'alderman George Hoe, a été inauguré à Du-

blin. Le lord-maire Daniel O'Connell avait lui-même proposé cet alder-

man pour son successeur. Cette motion a été accueillie «vec acclamation , 

et le nouveau lord-maire a pu sur-le-champ prendre possession de sa 

charge. M. O'Connell , devenu alderman , a remercié la corporation de 

l'appui qu'elle lui avait accordé dans l'exercice de ses fonctions officielles. 

Il a rappelé qu'il n'avait pas été promu au tiue de baronnet à l'occasion 

de la naissance du prince de Galles. 

« Le gouvernement a sans doute eu ses raisons pour se dispenser d'une 

coutume reçue ; mais je proteste, a-t-il dit en terminant, tant en mon nom 

qu'au nom de la corporation de Dublin, contre un semblable affront, si l'on 

pouvait avoir l'idée de le faire subir plus tard à un lord-maire de Dublin.» 

(Applaudissements.) (Morning-Advertiser.) 

HOLLANDE. 

Le Journal de La Haye du 3 novembre annonce ainsi la très-prochaine 

conclusion de l'arrangement entre la Belgique et la Hollande : 

«Le ministre des finances est de retour depuis hier de son voyage à Ber-

lin. On peut donc s'attendre très-prochainement à la signature du traité 

entre la Belgique et les Pays-Bas.» 

TURQUIE. 

f; CONSTANTINOPLE , le 19 octobre. — La Russie manœuvre à Constan-

tinople avec autant de succès que d'habileté , et les ambassadeurs occi-

dentaux en sont consternés. Naguère encore, M. de Bourqueney chantait 

victoire; M. Stafford Canning se félicitait de voir les projets de la Russie 

déjoués en Valachie ; l'Autriche, plus que les autres puissances , jouis-

sait de ce triomphe apparent de la p
or

tP • m.u « 

temps. L'apparition de M. de Bouieni/n■ „' u
 cela n*s Bas dura 1 

choses. La voix de la RoUlKTen eïï*^»
8

*
 sublt

^en ffe* 

Elle a exigé la destitution du prince GMkV « ÊT"
11 

main Savlet-Effendi, premier interprète X
 n
 T

 V
*«*°*àè*. D.' 

avec le firman de destitution. On a laissé au divan' n
 re

?
d à Bu

khareJ 
lation , la vaine satisfaction d'amour-nronrp X ' pour flche de en

1 

turc pour annoncer la destitution d" prneetonT/"
 un

 »St& 

ture de la Russie pour successeur de Gl ka? Ceserat^ ̂  ™5 
néral Kislew qui s'est fait naturaliser Valaque d nsce' ̂ T

1
'

011
 • le S* 

La Porte a vraiment beau jeu de proclamer n«. J eul buI' 

spontanément le prince Ghika, quand ,7, a ?ou, au^"
6 qui a 

annonçait dans le Moniteur ottoman que* la mhlïJT^ mois. £ 
avait pour but d'aller remercier le prince de Valaffiî.l

8 Sheki
b-Eff

e
„ 

SSSS.avait m0Qtrée 'et 1 "0lWr un «S* 
Demain part aussi pour la Servie un autre commissaire Pré-

chargé de porter au nouveau prince les insignes de soi ™.^"V^ndj 

C'est la Russie qui a provoqué le mouvement révolutionnaire
 au

«i 
moins l'opinion de personnes bien informées. Le nouve-f» ' ^

llee
«dâ 

son éducation en Russie. On le dit dévoué à cette derniè
rP

 Pr
'
nce 8

 &tt 

Vmm*' C

'
eSt qUe 16 miDislre russe a

PProuve hautememTo^le 

Le Gérant responsabh/B^^^^"^ 

Par acte passé le 5 novembre en l'étude de M* Gambier^ru^ 

M. Gannal a fait cession du droit exclusif d'exploiter son'h» aris 

lion pour les embaumements à MM. Bustaret et DelilU n
 d int

en-
Bordeaux, pour le département de la Gironde. ' parniaciens a 

ÉTUDE Dt 11e LAVAL, NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-

PIERRE , N°10. 

VENTE AUX ENCHÈRES 

PUBLIQUES , 

pour cause de maladie , 

le lundi quatorze novembre 1842, à l'heure de midi, 

En l'étude et par le ministère dudit Ma Laval , 

notaire, 

D'HOTEL [GARNI ET RESTAURANT, 
PORTANT POUR ENSEIGNE : 

Motet d'Avignon. 
S'adresser, pour les renseignements et pour traiter avant 

le jour de l'adjudication, audit M<= Laval, notaire. (4899) 

Le dimanche treize novembre 1842, et jours suivants, de 

midi à deux heures,il sera vendu unetrentainedeCHEVAUX 

provenantde la faillite des sieurs Dufournel et Collet, maîtres 

d'équipages. 

La vente aura lieu à l'auberge du Mont-Cenis, à la 

Guillotière. 

Le prit de chaque cheval sera payé comptant, et il sera 

perçu en outre ciuq centimes par franc. 

S'adresser à M. de Bavillier, arbitre-syndic, demeurant 

rue de l'Annonciade, n. 12. (5681) 

A vendre de suite pour cause de santé. 

M ÉTABLISSEMENT DE BAINS 
TRÈS - BIEN SITUÉ. 

S'adresser i MM. Crevât aîné et C", rue Tupin, n.23. 

(5677) 

A VENDRE A L'AMIABLE. 

DEUX CENT SOIXANTE MÈTRES DE PLATEAUX 

DE CHÊNE dé sepl à'dix centimètres d'épaisseur. 

DEUX CENT CIN3 MÈTRES DE TRAVONS de Onze 

centimètres carrés. 

S'adresser, à Charly, chez les héritiers de feu M. Durand, 

menuisier. (29C) 

AVIS. 
UNE JEUNE FEMME de vingt-six ans, accouchée depuis 

quatre mois seulement, désirerait se placer comme NOUR-

RICE dans une maison bourgeoise; elle prendrait au besoin 

Un nourrisson chez elle. 

S'adresser, pour les renseignements, rueTramassac, u. 46' 

chez M, Endrovaii dit Bernurd. (8181) 

MES UElTX-COIiOantfES, 
Quai des Cêlestins. 

Le dimanche 15 novembre courant, à six heures du soir , 

il sera joué UNE POULE D'HONNEUR dont le prix es UN 

COUVERT D'ARGENT. 

La poule continuera tous les jours. (295) 

ATIS. 
UNE PERSONNE établie , ayant une maison de commerce 

en plein succès, ne pouvant elle seule suffire à toutes les oc-

cupations qu'exige son commerce, désirerait, au lieu de 

commis, UN ASSOCIÉ qui fut intéressé dans les affaires. 

S'adiesser à l'élude de M« Hodieu, notaire, ru» Saint-

Pierre, près l'église de ce nom, à Lyon. (276) 

Ou Conservateur de la bouche, des dents et des gencives dans un état sain et de santé parfaite, chez COURTOIS, 

pharmacien, place des Pénitents-de-la-Croix, quartier Saint-Clair , à Lyon. 

Son usage blanchit les dents , même les plus noires, sans jamais en altérer l'émail, procure aux gencives l'incar-

nat et à la bouche une odeur très-suave. 

Un prospectus indiquant la manière de s'en servir accompagne chaque flacon. — Prix: Sfr. 

Un dépôt est établi au bureau de la Conservation des Affiches, rue d'Egypte, n. 7, «u 1«. (7139) 

DU 11 AU 20 NOVEMBRE INCLUSIVEMENT, 

LES BIR01ILLB 
dont la marche est supérieure 

à celle de tous les bateaux, de la Saône, 

SAIS AUCUNE EXCEPTION, 

FARTENT POUR CEI-LOI? 

Tous les jours à *T heures du malin. (293) 

BUREAU D'AFFAIRES ET DE PUBLICITÉ DE M.BARBOLLAT. 

Rue Mulet, n. 2, a Lyon, 

A VENDRE, 

PLUSIEURS CAFÉS , HOTELS, RESTAURANTS , AU-

BERGES, etc. 

'AVIS. 

Le sieur Barbollat se charge de la vente et de l'achat des 

PROPRIÉTÉS ET FONDS DE COMMERCE. 

On désire faire l'acquisition de PLUSIEURS MAISONS 

A LA VILLE, non sujettes à reculement. 

UN HOMME de vingt-six ans désirerait être placé dans une 

maison bourgeoise en qualité de COCHER ou DOMESTIQUE. 

Il donnera les renseignements les plus satisfaisants. (294) 

Pharmacie a Sjyon, rue Palais-® riUet, n. 2S. 

DÉPURATIF DU SANG 
Pour la GUÉRISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, de» Dartres, Gales 

rentrées, Affections rachitiques, rhumatismales, et de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre eu secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tionsjaurualières, et n'exigepas un régime tropaustère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercuriels. 

Prix: 5 fr. le flacon. 
En dépôt à Satnt.-F.ticnne. à la Pharmacie Cliermezon, rue de la Comédie ; 

à Màcon, M. Voituret, pharmacien, rue Municipale ; à Bourgoin, M. Rey, artiste vétérinaire ; à Vienne , 

M. OUier, épicier, rue des Serruriers. (7471) 

A affermer de suite. 

BAINS DU RHONE. 
S'adresser, pour connaître les conditions de la ferme, a 

M. J. Dupasquier, place de la Miséricorde, n. 12. (297) 

LE CYGNE, 
SUPERBE BATEAU A VAPEUR NEUF, 

PART DE 

L701T POUR OHALC1T 
TOUS LES JOURS PAIRS, 

Du 12 au 20 novembre, heuresdumdin. 

Les passagers trouveront, à bord de ce beau
 Dat
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marche supérieure, des aménagements riches, ' °
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vastes et[commodes. La propreté et la bonne tenue le 

mandent à la préférence de MM. les voyageurs qpi _ 

être iien et aller vite. ^ 

LE CROCODILE. LE MARSOUIN, LE MISTRAL, LE P*"1 

beaux bateaux à vapeur en f**' 
d'unemarchebiensapérieureàtouslesautresoa 

du Rhône sans exception, 

Partent tous les jours du port d'Ainay, sur la Saône, 

A 5 HEURES DO MATIN. J 

S'adresser aux propriétaires, ««^^^^mu»»
1 

FOUR, quai de ^Arsenal et rue Sala, 2, ou au «H
j6)) 

bord du bateau. i ' 

LYON. - l1«PM«ïwrDEjOUB:SY FILS 

rue PoulaiUa*ie,13' 


